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Si tu veux construire un bateau, ne rassemble pas tes hommes
et femmes pour leur donner des ordres, pour expliquer chaque
détail, pour leur dire où trouver chaque chose… Si tu veux
construire un bateau, fais naître dans le cœur de tes hommes et
femmes le désir de la mer.

Antoine de Saint-Exupéry

Il n’y a pas de passager sur le vaisseau spatial Terre.
Nous sommes tous l’équipage.

Marshall Mc Luhan


INTRODUCTION

Comment essayer de converser au sujet de l’autre sans évoquer la clé de tout : la rencontre. Et cette rencontre a eu lieu par un heureux hasard.

En 2004, j’ai 31 ans. Depuis mon adolescence je rêvais de travailler dans le cinéma et je travaille dans le cinéma ; je souhaitais faire de gros films, je suis sur de gros films. J’enchaîne les tournages, les rencontres de techniciens, d’ouvriers, d’acteurs, de réalisateurs. Je gagne bien ma vie. Tout va bien.

Mon métier : assistant opérateur. Pour résumer, j’assiste le directeur de la photo et le cadreur. Je suis responsable du matériel de prise de vue : caméra, objectifs, accessoires, ainsi que de la mise au point. Un métier technique d’une grande responsabilité. La moindre erreur dans le déchargement de la pellicule et la journée peut être perdue.

J’ai pris beaucoup de plaisir à être sur des tournages et exercer ma profession sur des films. Je me souviens encore très bien de l’émotion quand j’ai mis les pieds sur le plateau du film Le dîner de cons de Francis Veber. L’appartement bourgeois de monsieur Brochant reconstitué en studio à Epinay-sur-Seine m’avait impressionné. Et le village gaulois d’Astérix et Obélix contre César au studio de la Ferté-Alais : les poules, les oies, les tourterelles, les chevaux… Le plateau de Jeanne d’Arc de Luc Besson en République Tchèque : 2 000 figurants, 17 caméras, le château des Playmobils en grandeur nature. Un ami technicien me répétait inlassablement pendant les prises de vues : « Tu sais Steve, un film comme celui-ci on n’en fait qu’un dans une carrière ! » Et pourtant, quand je suis rentré dans notre bon vieux pays, j’ai commencé le Vatel de Roland Joffé : 500 figurants en costumes à Saint-Cloud avec feux d’artifices au milieu de merveilleux décors.

J’y ai rencontré ma femme. Depuis Astérix nous avons partagé la même route et notre fille est née de cette rencontre. J’ai croisé Gérard Depardieu, Faye Dunaway, John Malkovich, Uma Turman, Tim Roth, Dustin Hoffman et tant d’autres.

Avant d’entrer dans le métier, je désirais travailler avec l’acteur, producteur et réalisateur Jacques Perrin pour qui j’avais une profonde admiration. Cela se réalisa avec Océans avec lequel j’ai conclu une décennie comme technicien.

Que de souvenirs merveilleux ! Quelle chance d’avoir commencé ma carrière de cette manière-là !

Curieusement, après une dizaine d’années sur les plateaux, j’éprouvais le sentiment profond d’en avoir fait le tour, d’être arrivé au bout de quelque chose. Mais de quoi ? Je mis un certain temps à comprendre et à m’avouer que mon « envie cinéma » était plus forte que l’exercice de mon métier. Je voulais donner plus à cette passion qui me dévorait de l’intérieur mais je ne le pouvais point. Ma fonction était de rester à ma place, de faire mon travail et de l’exécuter le plus discrètement possible. Un assistant n’existe aux yeux des autres que lorsqu’il y a un problème. Sinon il demeure invisible. Je ne cherchais pas à briller, non, mais je désirais créer, m’investir dans des projets. Je souhaitais m’exprimer, communiquer, partager. Mes courts-métrages comme auteur, réalisateur et producteur m’avaient apporté ces émotions. Je sentais que j’étais dans la bonne direction. Mais laquelle ? L’écriture, la réalisation, la production ?

De plus, le monde de la fiction peu à peu m’apparaissait légèrement étriqué. La majorité des stars était axée essentiellement sur elle-même. Certains techniciens et ouvriers, à la moitié du tournage du film sur lequel ils travaillaient, pensaient déjà au suivant afin de boucler leurs heures pour les Assedic. Un grand nombre ne se rendait même pas à l’avant-première du film sur lequel ils avaient tant sué durant des semaines. Certains réalisateurs n’avaient que le titre de réalisateur mais n’étaient pas des professionnels comme je me les étais imaginé plus jeune. Rares étaient les artistes, les poètes. Rares étaient aussi les producteurs qui se rendaient sur les plateaux et qui avaient la politesse et l’éducation de dire bonjour aux techniciens de mon rang. Pour simplifier, de nombreuses personnes étaient dans leur monde sans faire véritablement attention aux autres. La maladie du siècle, peut-être ou bien celle du milieu du cinéma ? !

Parfois, de mon poste d’observation, à côté de la caméra, j’étudiais les arrivistes, les manipulateurs, les imposteurs qui comme des chats venaient se faire frotter le dos contre les bas de pantalon des hommes de pouvoir afin de monter dans la hiérarchie. Et j’en regardais d’autres qui travaillaient merveilleusement bien, sans essayer d’attirer l’attention sur eux. Ceux que j’appelle des professionnels.

Je compris alors deux choses : la première, que j’éprouvais une nécessité de créer ; la seconde, qu’il manquait à mon équation un élément essentiel : les rapports humains. Je les provoquais mais ils ne venaient pas.

Ma femme tournait de nombreux documentaires comme ingénieur du son. C’est elle qui me fit découvrir un peu le monde du documentaire. Un univers qui m’était totalement étranger et que par ma bêtise et ma prétention j’avais bêtement ignoré. J’y découvris les petits budgets, les équipes de tournage à trois ou quatre, les galères, la débrouille mais une force et une passion sans commune mesure pour une unique chose : le sujet. J’appris à être humble. À écouter les autres et à regarder leur âme et non leur plastique. Curieusement, j’appris par le documentaire à mieux comprendre la fiction que j’aime tant. J’appris et j’apprends toujours…

C’est à cette période de ma vie que je retrouvai mon ami Laurent Lufroy. Avec Laurent nous nous étions rencontrés sur le tournage de Jeanne d’Arc. Il réalisait le « making of » du film alors que son métier d’origine était celui d’affichiste. Six cents films au compteur pour le monsieur. Les plus belles affiches de cinéma en France sont de lui.

Et c’est à ce moment-là que Laurent me proposa de prendre des bureaux avec lui. Le dernier étage d’un immeuble haussmannien nous tendait les bras grâce à la générosité du patron de l’agence de marketing cinéma Mercredi, Arnaud Rouvillois. Et c’est ici que je fis un point sur moi-même : quelles histoires avais-je envie de raconter ? Quel réalisateur voulais-je devenir ? Dans quel état était mon âme ? Je n’ai jamais voulu tricher avec moi-même et il faut bien avouer que c’est vraiment difficile dans cette société qui vous tend la main constamment pour le faire et qui vous pousse à devenir un être misérable afin de briller aux yeux des autres. J’ai lutté et je continue de lutter contre cela. C’était étrange comme sensation : après avoir été assistant opérateur, je faisais une grosse mise au point sur moi-même.

C’est là que je me suis dit que je devais revenir à la source. La mer, les bateaux, les marins, les poissons. Tout ce monde, qui avait été mon monde pendant plusieurs années de mon adolescence, remontait à la surface comme une nécessité. Pourquoi ? Parce qu’il y avait de la sincérité dans ce monde là. Et même si mon père m’en avait dégoûté, une part de moi l’aimait encore profondément.

Adolescent j’avais rencontré une grande spécialiste des mammifères marins dont j’aimais l’histoire personnelle et professionnelle. Je retrouvai cette femme, lui téléphonai mais elle refusa que je réalise un film sur elle et sa profession. J’insistai, mais elle fut catégorique. Elle ne voulait plus entendre parler des gens de ma profession suite à de nombreuses mauvaises expériences avec des réalisateurs et des producteurs qui l’avaient trahie. J’abdiquai. Je ne pouvais pas aller à l’encontre de mon personnage principal. C’est l’une des règles de base du documentaire. Être en harmonie avec son sujet.

J’étais en panne. J’avais d’autres idées mais je n’étais pas amoureux. J’ai toujours désiré être amoureux de mes sujets de films. Et on ne tombe pas souvent amoureux dans une existence.

Puis un jour, un chanteur producteur dont j’ai complètement oublié le prénom (appelons-le John) prit contact avec moi. Il avait entendu parler de mon travail et cherchait un réalisateur pour mettre en images l’une de ses chansons. Nous nous rencontrâmes. Il me parla de son projet, me montra des images bien médiocres d’un précédent tournage et me demanda de réfléchir à une idée de clip vidéo et de lui proposer un devis.

L’un des éléments les plus complexes (mais aussi des plus passionnants) dans les professions artistiques – à mon avis – sont les rencontres avec les autres. Des gens surgis-sent de nulle part dans notre vie. À cette époque, de nombreux imposteurs et farfelus s’étaient présentés sur ma route et m’avaient fait perdre un temps précieux. Plus rares étaient les êtres sérieux et sensés. Et le seul guide que l’on doit suivre afin d’éviter de se retrouver entraîné malgré soi dans des situations périlleuses, c’est le flair. Et ce John, je ne le sentais vraiment pas.

Ne désirant pas travailler avec lui, je lui soumis un devis aux chiffres déraisonnables, étant certain qu’il refuserait mon offre et disparaîtrait très vite de ma vie.

Pour la remise du devis, nous avions conclu de nous retrouver dans un restaurant du quartier du Marais, à Paris. J’étais arrivé un peu en avance et entrai dans le restaurant. Un peu plus loin, John était assis à une table et discutait avec un homme. Me voyant, il m’accueillit poliment et m’installa à leur côté. Il me présenta Sébastien Lefebvre. Cordialement, je demandais à Sébastien ce qu’il faisait dans la vie. Il me répondit d’une voix monocorde : « Rien, je suis au chômage, car je viens de traverser l’océan Atlantique à la rame. »

Je fus interloqué. Ce type, là, assis à ma gauche, à la taille de guêpe et haut comme trois pommes venait de traverser l’océan Atlantique à la rame. Je voulus en savoir plus. Je lui posai des questions à la chaîne et il répondit simplement. Il me parla tempête, manque de nourriture, requin qui dévora le gouvernail, etc. Le petit Lorrain m’expliqua qu’il avait préparé son bateau – disons plus sa coquille de noix – dans le port de la Rochelle, à l’endroit exact où j’avais vécu sur un voilier avec mon père et ma sœur des années auparavant. Nous parlâmes, parlâmes jusqu’à en oublier le fameux chanteur producteur. Puis, Sébastien me salua et dut partir pour un autre rendez-vous. Je remis le devis à mon chanteur sans véritable entrain et rentrai à mon bureau.

Durant les jours qui suivirent, je pensais constamment à cette histoire. Elle me hantait véritablement et je compris pourquoi : j’en étais tombé amoureux. Mais aucun moyen de retrouver Sébastien à moins de reprendre contact avec John. Ce que je fis. John m’organisa un nouveau rendez-vous avec Sébastien et nous apprîmes un peu à mieux nous connaître. Je lui exposai mon pedigree et mes envies futures. Il m’écouta attentivement. Puis, je me lançai et lui posai une question dont je redoutais la réponse : « Est-ce que tu as fait des images durant ta traversée ? » Il mit quelques secondes à me répondre et me dit qu’il avait filmé quelques cassettes pour ses souvenirs personnels. Je lui demandai s’il était possible de voir les images. Il me répondit qu’il n’y avait aucun problème, qu’il me faisait confiance mais qu’il devait d’abord en parler à l’anglais qui avait traversé avec lui, Jeremy Hinton, afin qu’il lui donne son accord.

C’est comme cela que quelques jours plus tard, Sébastien m’apporta un sac en plastique Intermarché dans lequel une trentaine de cassettes DV traînait.

Il me fallut plusieurs jours pour visionner la totalité des rushes. C’était formidable. Je passais des larmes, au rire, à l’émotion en quelques minutes. Je me sentais avec eux sur le bateau. Certes les images étaient maladroites, le son médiocre. Des problèmes techniques me perturbaient, mais justement, je m’avouai que cela donnait une force au sujet, à leur aventure. Je savais que je trouverais des solutions.

Je convoquai tout le monde à mon bureau. Sébastien, Jeremy et John. Je leur expliquai mon enthousiasme et mon envie de réaliser un documentaire de 26 minutes sur leur aventure et que par respect pour John qui nous avait mis en contact, qu’il produise le film. Il y eut un silence. Jeremy, qui comprenait bien le français à présent, demanda à parler en privé à Sébastien dans une pièce voisine. Au bout de quelques minutes ils revinrent. Jeremy prit la parole et nous annonça qu’ils désiraient que je produise et réalise le film. Qu’ils ne voulaient pas travailler avec le fameux John. Il y eut de nouveau un silence. Nos yeux se croisèrent. John se leva et avec une jolie pirouette nous annonça que de toute manière le projet ne l’intéressait pas. Il quitta le bureau poliment. J’étais à la fois heureux et mal à l’aise. Je ne voulais pas que les choses se passent de la sorte, car je n’aime pas blesser les gens. Mais, au fond de mon être, je ne pouvais pas souhaiter mieux. Je me retrouvais le capitaine du navire, et à cette époque, je n’arrivais pas à concevoir un projet sans en être le capitaine. Non pas par obsession du pouvoir, mais par peur que le bateau ne prenne pas le cap que je désirais lui donner.

Je n’ai jamais voulu être producteur. C’est un métier que je fais très mal d’ailleurs. Non pas que je ne respecte pas l’argent, loin de là. J’ai un profond respect pour les gens qui donnent de l’argent afin de tourner des films. Mais je ne peux pas être un bon producteur car je n’ai pas le réseau pour aller réclamer de l’argent aux financiers. Et malheureusement nous sommes dans une époque où le réseau prime sur le talent et la connaissance du métier. Je ne suis pas roublard pour un sou et le pouvoir par l’argent ne m’intéresse absolument pas. Les artistes, le talent, les idées, les gens m’intéressent. Mais gérer un budget je sais faire. Et il ne faut pas oublier qu’il n’y a jamais eu de grand réalisateur sans grand producteur dans l’histoire du cinéma.

La vie m’a poussé à produire tous mes films. Encore aujourd’hui je le regrette car je ne le désirais vraiment pas. J’avais tellement envie de rencontrer un producteur, un vrai, qu’il m’encourage et que l’on fasse un bout de route ensemble. Ainsi est la vie !

Je m’attelai donc à la recherche d’argent. Une partie du film étant déjà tournée il ne me fallait pas une grosse somme. Mais justement, ce que je pensais être une chance se révéla un handicap. Premièrement parce que la plupart des subventions se donne en amont du premier jour de tournage et non ensuite. Je ne rentrais pas dans les cases. Deuxièmement, pour les chaînes de télévision le sujet ne rentrait pas dans les lignes éditoriales. Quand on voit le nombre de chaînes qu’il y a c’est incroyable qu’un sujet pareil ne rentre dans aucune ligne éditoriale ! Heureusement, sur mon chemin je trouvai des partenaires, des sponsors, des techniciens et des fournisseurs formidables pour faire exister Le troisième monde.

Je m’immergeai dans les cassettes de Sébastien et de Jeremy des jours durant. Le montage fut très long et je montais le film seul. Nous fîmes de nombreuses interviews des deux rameurs et j’essayai de me rapprocher le plus possible de l’objectif pour moi du film : les rapports humains. La compétition, les requins, la tempête, les dauphins ne m’intéressaient pas. Seuls, les rapports entre Sébastien et Jeremy étaient l’enjeu.

Une chose m’obsédait. Je découvris que contrairement à la fiction où généralement une histoire sort de votre esprit et vous la proposez à un producteur et ensuite au public, dans le documentaire vous ne devez pas décevoir les protagonistes car c’est leur histoire à eux. C’était ma seule véritable crainte : pour rien au monde je ne désirais tricher et trahir l’aventure de Sébastien et de Jeremy afin de la rendre plus cinématographique.

Puis, le moment que je redoutais arriva. Sébastien vint à mon bureau afin que je lui montre une version du film de presque trois heures. Je désirais qu’il visionne cette première mouture afin qu’il m’oriente sur des erreurs de narration que j’aurais émises par manque d’information. À ma grande surprise je n’avais pas fait d’erreur. Sébastien en était même le premier étonné. Il aimait le film. Mais nous devions couper. Mais couper quoi ? Nous décidâmes d’aller jusqu’à 52 minutes au lieu des 26 initialement prévues.

Dans les semaines qui suivirent j’arrivai à une seconde version d’une heure trente. La durée moyenne d’un long métrage de cinéma. Il fallait que je recoupe encore. Je repensais à une interview du réalisateur James Cameron qui pour son film The Abyss avait expliqué que, quand il fallait couper énormément, la première chose à faire était d’éliminer la seconde intrigue du film. Je suivis son conseil. Je retirai l’histoire du projet pédagogique, les hommes et les femmes à terre, les parents, tout ce qui ne concernait pas la vie à bord. Et j’arrivai péniblement à mes 52 minutes.

C’était la première fois que je montais un film de cette durée. Je n’étais pas toujours à l’aise durant ce travail. Car monter des images d’amateurs, parfois maladroites, où le point d’une petite caméra vidéo en automatique n’arrête pas de changer, sur un bateau qui bouge constamment n’était pas chose aisée. Il aurait été plus simple que je rencontre l’équipe avant son départ, que l’on installe ensemble des caméras sur le bateau. Oui, le film aurait été plus professionnel mais je suis profondément convaincu qu’il aurait été moins fort et moins beau. Et encore aujourd’hui je suis heureux que les choses se soient passées de la sorte.

L’avant-première du film se fit le mardi 18 janvier 2005 à 19h au cinéma Caméo Saint-Sébastien de Nancy. Elle avait été organisée par le Conseil Régional de Lorraine. Il neigeait dehors et il faisait froid. J’étais catastrophé, persuadé que personne ne viendrait. Rien n’était à notre avantage : l’horaire, le temps et le jour. Pourtant, la foule répondit présent. Plus de 400 personnes nous firent une standing ovation. Je montai sur scène avec Sébastien les larmes aux yeux. Ce fut ma plus belle avant-première. Les gens aimaient vraiment le film et ils avaient compris ce que nous avions voulu faire passer. Ce n’était pas Sébastien et Jeremy les héros, mais nous, les hommes, quand nous apprenons à nous faire confiance et à nous respecter.

Le troisième monde est un film important pour moi. Il m’a apporté certaines fondations que je recherchais et qui me manquaient. Et je suis fier du film : du message qu’il transmet. Il est à ce jour le seul documentaire que j’ai réalisé car depuis je ne suis pas retombé amoureux. Il y a eu des amourettes mais elles n’ont pas duré.

Puis, le film a entamé sa petite vie. Il a été sélectionné dans une quarantaine de festivals dans le monde. Il est allé en Inde, aux Etats Unis, en Angleterre, en Russie, aux Caraïbes, en Grèce, etc. Il a gagné cinq prix à Montréal, à Graz, à Tampa, etc. Des projections dans des salles de cinéma ainsi que des conférences ont été organisées un peu partout. Il a eu une vie… sa vie. Aucune chaîne de télévision française n’a voulu l’acheter au motif qu’il faisait trop film de cinéma. Quel beau compliment pour mon équipe ainsi que pour moi-même ! Certes, il est vrai que j’avais pensé faire une version pour le cinéma. Je plaide coupable. Je suis le seul responsable. Je n’y ai pas cru. J’ai eu peur de la salle et du public cinéma. Dans mon esprit je rabâchais : une histoire avec deux types sur une barque au milieu de l’océan cela allait intéresser qui ? Et puis, quelque temps après, est sorti un film avec des pingouins sur la banquise qui pondent des œufs et qui avancent les uns à la suite des autres. Cela allait intéresser qui ? Verdict : énorme succès mondial. Peut-être ai-je eu tort ? Peut-être ai-je eu raison ? C’est la magie de ce métier. Une chose est sûre, j’ai encore appris.

J’ai beaucoup voyagé pour présenter le film. Je me souviens particulièrement d’un soir, un mercredi. J’avais une projection dans un cinéma à Lyon. Ma mère a gentiment proposé de m’accompagner. Nous étions tous les deux. Une heure avant la projection nous avons mangé un morceau dans une brasserie sordide. Puis, nous nous sommes rendu dans la salle où il y avait… deux personnes. Un couple d’anglais qui passait par là totalement par hasard. Ensuite, j’ai répondu à leurs questions. Puis nous sommes repartis. Ce soir là, j’ai craqué, j’ai pleuré. Je pensais que la presse locale avait fait son travail ainsi qu’un de mes partenaires sur le film. Le partenaire qui vous tient le discours que le film est essentiel pour lui avant de vous donner une somme misérable. Et ce soir là, il n’y avait même pas un représentant de ce partenaire. On m’informa le lendemain qu’un match de foot passait à la télévision à la même heure. Oui, ce soir là j’avais mal. Tant d’efforts pour rien. Et puis, je me suis mis à rire. Vraiment à rire. C’est cela la vie de réalisateur. Quoiqu’il arrive vous êtes seul. C’est un métier de solitaire où vous passez des honneurs à l’indifférence et de l’indifférence aux honneurs. Finalement, il valait mieux en rire !

Par la suite, Sébastien m’a rejoint dans la promotion du film. La vie a fait en sorte que ce soit avec lui que je passe le plus clair de mon temps. Jeremy vivant à Londres il était plus compliqué de le faire venir. De plus, il travaillait dans une banque alors que Sébastien avait repris des activités qui lui permettaient d’organiser son temps plus librement.

Lorsque nous partions en voyage pour le film il y avait de longues heures d’attente dans les trains, les voitures, entre les émissions de télévision et de radio qui nous ont permis de faire plus ample connaissance. Comme nous n’avions pas un distributeur digne de ce nom pour la sortie du documentaire nous nous partagions le travail afin de contacter les médias. Sébastien donnait le maximum de lui-même, afin d’organiser, dans sa région, des projections ou des conférences. De mon côté, j’inscrivais le film dans des festivals et je recherchais activement un distributeur pour la sortie du DVD. Nous formions une bonne équipe.

Au bout d’un certain temps, lors d’enregistrements d’émissions, notre duo était tellement au point que nous savions ce que l’autre allait dire dans la minute qui suivait. Parfois, les journalistes étaient si médiocres que nous étions obligés de leur fournir les questions avant l’émission. De plus, rares étaient ceux qui avaient pris le temps de visionner le film avant notre prestation. Dans certains festivals nous tombions parfois sur des spectateurs étranges. Une fois, un s’est levé et a hurlé en voyant Sébastien dans le film : « Mais vous ne savez pas ramer, c’est pas possible, vous n’avez jamais traversé l’Atlantique à la rame. » Sur ce, le public réagit en insultant le spectateur mécontent. Une autre fois, nous étions invités dans l’antenne de province d’une chaîne nationale afin d’enregistrer quelques minutes pour le journal du soir. Un journaliste nous a reçus et installés dans une régie afin de nous filmer. Il avait installé trois caméras. Trois caméras, c’était beaucoup trop et ridicule pour une émission comme celle-là. Le plus drôle fut, qu’à chaque tentative d’enregistrement, les caméras s’arrêtaient les unes à la suite des autres tout simplement parce que les batteries n’avaient pas été chargées correctement avant le tournage. Nous n’avons jamais pu faire les images pour le journal. Cela paraît étonnant qu’une chose pareille puisse arriver, pourtant c’est la triste vérité. Des anecdotes comme ces précédents exemples, nous en avons vécues de nombreuses. Nous nous sommes beaucoup amusés ensemble.

Et puis, j’ai découvert un homme comme je les aime : droit, honnête avec les autres comme avec lui-même. Il ne joue pas au super héros, à la « grande gueule », fort en bras et en égo. Non. Il est tout le contraire. J’imagine combien il a dû vaincre sa timidité pour mener à bien cette traversée de l’océan Atlantique à la rame.

Quand nous échangeons au sujet de ses projets présents et futurs j’aime entendre ses joies, ses rêves mais aussi ses doutes, ses interrogations sur la bonne direction à prendre. Même si je ressens en lui l’envie constante de se dépasser, Sébastien n’est pas axé sur lui-même, mais sur les autres. Il y a tant d’hommes et de femmes qui acceptent de jouer le jeu et deviennent des imposteurs afin de croire qu’ils existent dans notre monde. Pourtant, il n’y a rien de plus beau qu’un homme qui décide de rester un homme et qui trace son propre sillon tranquillement, à son rythme mais avec la plus grande honnêteté et sincérité. Une force tranquille l’habite. Sébastien est cela pour moi.

C’est entre autre pour ces raisons que lorsqu’il m’a soumis l’idée d’un livre, j’ai eu envie d’un livre d’entretiens. J’avais envie de le faire parler. Et il n’est pas simple de lui extirper les mots le concernant.

En espérant que l’homme vous touchera autant qu’il m’a touché.

Steve Moreau



La nature a des droits, l’homme des obligations
(Anonyme)
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